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          L’histoire de toutes les grandes cités mêle la gloire et la douleur. Mais Carthage, juchée sur son promontoire africain, semble vivre avec plus d’intensité encore ses aventures et ses renaissances. Sa destruction par les Romains en 146 avant J.-C., condamnation définitive, n’empêcha pas les maisons à demi ruinées d’être relevées un siècle plus tard, les hommes de se battre et le commerce de prospérer de nouveau.

Fondée par les Phéniciens en 814 et rasée par les souverains hafsides, après l’expédition de Saint-Louis en 1270, elle fut l’une des grandes villes antiques, sans doute millionnaire, rivale de Rome, capitale de l’Africa, égale d’Alexandrie ou d’Antioche. Aujourd’hui encore, ses vestiges recouverts par l’extension sans fin de Tunis paraissent toujours porter l’aura singulière de la métropole antique.

Samir Aounallah nous offre ici une synthèse unique, la plus complète et la plus informée à ce jour, sur ce joyau de notre patrimoine mondial, embrassant l'histoire et l’archéologie depuis le mythe de fondation par une femme, Élissa, jusqu’aux périodes vandales et byzantines.



Jean-Claude Golvin, directeur de collection, donne à ce volume quatre restitutions virtuoses, alliant esthétique et précision archéologique.
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         Samir Aounallah, épigraphiste et archéologue, enseignant (HDR), directeur de recherche à l’INP (Tunis), a reçu plusieurs prix de l’Académie des Inscriptions et Belles Lettres pour ses travaux sur l’histoire de l’Afrique romaine. Auteur de nombreux guides archéologiques, il vient de diriger une série d’ouvrages monumentaux sur le musée national du Bardo, le site de Carthage et les sites culturels tunisiens inscrits sur la liste du patrimoine mondial de l’humanité.
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Introduction

Quelle Carthage ?

Nous en connaissons au moins deux. Celle des Phéniciens, Qart Ḥadašt, qui a été selon la légende la plus admise, fondée par Élissa (Elishat en sémitique) en 814 avant J.-C., détruite par Scipion l’Africain en 146 avant J.-C., et celle fondée par César et Auguste dès 44 avant J.-C., Carthago/Karthago. Les Romains n’ont changé ni son nom ni son emplacement et leurs premières demeures se sont adaptées aux plus anciennes dans le but de remettre rapidement en fonction les aménagements hydrauliques, puits, citernes et fosses septiques encore visibles et en bon état. À partir du sol naturel, la stratigraphie livre six niveaux retraçant l’occupation humaine des origines jusqu’à sa disparition, lorsque le souverain hafside al-Mustansir (1249-1277) décida, après l’expédition de saint Louis en 1270, de raser ce qu’il en restait pour mettre un terme à toute tentative de reconquête.

C’est sur la colline de Byrsa, du côté du quartier Hannibal, qu’il est possible d’observer cette succession chronologique. Deux moments sont nettement perceptibles à l’œil nu : la fin de la métropole punique et la naissance de la colonie romaine. L’aménagement de ce quartier a commencé vers la fin du iiie siècle avant J.-C. ; certaines maisons furent construites à la hâte, probablement lors de la IIIe guerre punique, d’autres ont été simplement subdivisées par des cloisons en briques crues afin de faire face à l’afflux des populations lors du siège final. Au-delà, vers le sud, ce sont deux rangées de piles massives, fondations destinées à armer le remblai issu de la destruction des anciens bâtiments puniques et à aménager la colline en esplanade qui hébergera les futures constructions publiques de la nouvelle colonie romaine.
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Vue aérienne de la colline de Byrsa (© AMVPPC/INP).
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Le quartier Hannibal vu du haut de la colline de Byrsa (© AMVPPC/INP). Ce lieu baptisé Quartier Hannibal résume toute l’histoire de Carthage. Un regard attentif montre qu’à la différence de ce que nous lisons dans les textes anciens, les Romains ne se sont pas acharnés à détruire complètement Carthage, puisque les maisons puniques encore visibles présentent des hauteurs appréciables. Ces mêmes Romains n’ont épargné aucun effort pour la rebâtir un siècle plus tard. C’est également ici que Carthage romaine est née, mais au lieu d’effacer ou de restaurer les ruines de l’ancienne Carthage, on procéda à de gros travaux d’écrêtement et de remblaiement. Les gros piliers de blocage et les absides souterraines visibles par endroit ont fini par stabiliser l’ensemble pour donner à la colline l’aspect d’une immense esplanade sur laquelle on édifia, encore une fois, les principaux monuments de la ville.




1
Carthage punique.
 La cité d’Élissa (814-146 avant J.-C.)


« On peut supposer que Carthage tira de ses origines mêmes le droit et la force d’accomplir la grande œuvre qui, pour la première fois, fit entrer l’Afrique du Nord dans la lumière de l’histoire. Si, comme nous sommes assez disposé à l’admettre, elle fut véritablement fondée par une princesse royale, qu’accompagnait une partie de l’aristocratie tyrienne, si elle fut appelée la nouvelle ville parce que ses fondateurs voulurent faire d’elle une nouvelle Tyr, il était naturel et légitime qu’elle devint un jour la protectrice et la suzeraine des Phéniciens de l’Ouest, à la place de la vieille Tyr, trop éloignée et tombée en décadence. Cette riche aristocratie, aussi habituée au commerce qu’à la politique, qui avait fait la grandeur de la métropole, devait aussi faire celle de la cité africaine (Gsell 1913-1930, I, p. 419-420). »



L’archéologie carthaginoise livre un pauvre paysage des temps puniques. Non seulement la ville avait été sérieusement atteinte lors de la dernière guerre punique, mais son abandon pendant un siècle, puis sa conversion en colonie romaine, dès 44 avant notre ère, ont fini par avoir raison des vestiges antérieurs. Au paroxysme de son développement, les autorités de la colonie romaine n’ont pas hésité à détruire une nécropole punique pour la construction de l’Odéon romain au début du iiie siècle.

Nous avons donc affaire à un site très détérioré et très pauvre en vestiges apparents. De plus, la documentation écrite fait terriblement défaut : les archives ont disparu et les inscriptions de l’époque punique, provenant essentiellement du tophet, répètent presque systématiquement les mêmes formules. Le recours à la littérature gréco-latine, notamment pour la période phénico-punique, s’avère toujours nécessaire même si on s’accorde à la considérer comme partisane et hostile.

Une littérature globalement défavorable

Au lendemain de sa victoire, Scipion accorda à ses soldats quelques jours de pillage sauf pour l’or, l’argent et les offrandes aux dieux... Les archives et les bibliothèques ont presque entièrement disparu, à l’exception d’une partie infime d’œuvres que le général romain a réussi à confier au roi Micipsa. On les appelle « livres puniques » ou « livres du roi Hiempsal II » (88-60 avant J.-C.), roi de Numidie, ce qui signifie qu’ils étaient rédigés en punique. Seul l’œuvre de l’agronome Magon a été transporté à Rome. Auteur d’une encyclopédie agronomique de 28 livres (ou rouleaux), vouée essentiellement à l’élevage et à l’arboriculture, Magon est connu par les écrivains latins, dont en particulier Columelle, auteur d’un traité sur l’économie rurale largement inspiré de l’œuvre du Carthaginois. L’autre récit, également rapporté par une traduction grecque vraisemblablement due à Polybe, est l’œuvre du navigateur Hannon, plus connu sous le nom du Périple d’Hannon. Il s’agit de la relation d’une navigation dont le récit, affiché dans le tophet de Carthage, nous est parvenu dans une version grecque. Le but de ce périple était d’explorer les côtes atlantiques depuis Gadès, en Espagne, jusqu’à la Corne du Sud qui ferme le golfe de Guinée.

L’intérêt porté à Carthage par les historiens anciens commença au ve siècle avant J.-C., lorsqu’elle devint une grande puissance économique et militaire et qu’il fallait écrire une histoire à la mesure de sa réputation. Cette histoire, transmise exclusivement par des documents indirects, a donc pu être déformée à cause des mauvaises traductions et des interprétations qui pouvaient en découler. La méconnaissance de son système politique et de sa religion, ajoutée aux préjugés qu’avaient les historiens gréco-latins sur les Puniques ont contribué à l’élaboration d’une histoire fragmentée, déséquilibrée et déformée, aux chroniques perdues, à la chronologie approximative et aux réalités le plus souvent mal comprises. On peut noter par exemple la diversité des traditions sur ses origines, la maigreur des informations sur sa constitution politique, l’hostilité aux pratiques religieuses, notamment sur la question des sacrifices d’enfants au dieu Baal. Dans leur grande majorité, les auteurs anciens se sont concentrés sur l’histoire militaire, tout particulièrement les affrontements contre les tyrans grecs, puis Rome.

Presque tous les récits étaient défavorables à Carthage, ce qui place l’historien moderne dans une situation inconfortable. L’insuffisance des données archéologiques – due aux destructions ordonnées par Scipion Émilien, puis à la superposition de la ville romaine sur ses ruines, enfin aux bouleversements opérés lors des implantations des époques médiévale et moderne – augmente les difficultés. Cependant les découvertes archéologiques effectuées depuis la fin du xixe siècle et les progrès dans leur interprétation ont permis de combler dans une certaine mesure bien des lacunes.


Carthage punique dans les textes anciens

En gras : auteurs importants (œuvres conservées ou fragments).

En maigre : auteurs secondaires pour l’histoire de Carthage, ou ceux dont l’œuvre est perdue et qui ne sont connus que par des auteurs postérieurs (Aounallah et Mastino 2018, p. 47).
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L’expansion phénicienne en Méditerranée


Toi qui habites les avenues de la mer, toi qui fais du commerce avec les peuples... toi dont le territoire est au cœur des mers, tes constructeurs ont achevé ta beauté. En genévrier de Senir ils avaient construit tout ton bordage, d’un cèdre pris au Liban ils avaient fait le mât qui te surmonte (Ézéchiel 27, 3-5).



Ce passage de la Bible décrit Tyr comme un navire et confirme ce que nous savions sur les Tyriens qui passaient pour avoir été les maîtres des mers et de la navigation. Ils avaient réussi à atteindre les limites du monde connu et leur plus grande expansion était une réalité au viiie siècle avant J.-C., notamment grâce aux comptoirs de la Sicile occidentale. Cette colonisation avait commencé après les invasions destructrices des villes de la côte syro-palestiniennes par les Mycéniens vers 1200 avant J.-C (Lancel 1992, p. 19). Leurs premiers comptoirs sont situés sur les côtes africaines accessibles par simple cabotage depuis les rives syro-libanaises, mais curieusement, les autorités tyriennes commencèrent par s’installer sur les côtes océanes, au-delà du détroit de Gibraltar et de l’Andalousie, notamment à Lixus (Larache), au Maroc, et à Gades (Cadix) comptoir fondé selon la tradition vers 1110 avant notre ère. La fondation d’Utique intervient après quelques années, en 1101. D’autres établissements auraient par la suite complété ce dispositif et comblé petit à petit les vides restant depuis la Grande Syrte dans la direction de l’ouest, comme Lepcis Magna (Lebda), Hadrumetum (Sousse), et Hippo (Bizerte ou Annaba). En Espagne, c’est Tartessos qui, depuis le xe siècle avant J.-C., fournissait de l’or, de l’argent, de l’ivoire d’éléphant, des singes et des paons.

Les progrès techniques, comme l’usage du bitume pour l’étanchéité des carènes et la fabrication des coques à membrures, donnèrent davantage de robustesse aux navires désormais capables d’affronter la haute mer et de tenir la navigation au long cours. Les grandes entreprises coloniales commencèrent au début du premier millénaire avant notre ère. En dehors du Liban, les premiers établissements sont attestés en Méditerranée orientale, à Kition (Larnaka, Chypre), Ialysos (Rhodes) et en Crète, où deux villes portuaires de la côte sud portaient le nom Phoinix.

Il fallait occuper les îles, notamment la Sicile, pour verrouiller l’accès à la Méditerranée occidentale que les Tyriens, si l’on croit Thucydide, avaient entièrement conquise avant de se replier sur l’ouest à l’arrivée des Grecs. Les premières traces de l’occupation de l’île suggèrent une présence phénicienne dès le xie ou xe siècle, alors qu’à l’ouest, en Sardaigne, les premiers indices remontent au moins au ixe siècle. La fondation de Carthage à la fin du ixe siècle avant J.-C., n’est donc pas un évènement isolé puisqu’elle s’insère dans un vaste mouvement de colonisation officielle qui a fini par constituer, de la Sicile aux colonnes d’Hercule, un chapelet de comptoirs.
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L’expansion phénicienne en Méditerranée (d’après Moscati 1990, p. 18).
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